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RAPPORT 

DU  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE 
DROUET, 

Envoyé 9 par  la  Convention  nationale  commijfaire  près  les 
armées  du  Nord  , détenu  par  les  Autrichiens  & mis  en 
liberté  le  5 nivôfe  , conjointement  avec  les  commïjfaires 
de  la  Convention  nationale  trahis  par  Dumourie £ : 

Fait  au  Confeil  des  Cinq-Cents  , le  2.4  nivofe  , l’an  IV 
de  la  République  françaife,  une  ôc  indivisible* 

Entraîné  par  un  zèle  ardent  pour  la  patrie,  je  fuis 
tombé  en  la  puilfance  de  nos  ennemis,  ôc  je  me  fuis  trouvé 
en  butte  à tous  les  tourmens  qu’une  horde  de  fanatiques 
Ôc  de  confpirateurs  infenfés  ont  pu  imaginer  pour  me  per- 
fecuter  , ôc  me  punir  d une  aétion  que  , dans  le  temps , 
tous  mes  concitoyens  ont  jugée  utile  ôc  glorieufe  à la 
patrie. 

On  ne  m’a  point  vu , au  milieu  des  tourmens  dont  on 
m’environnoit , donner  le  fpe&acle  de  quelques  foible/Fes. 
Le  courage  qui  m’accompagnoit  dans  les  combats  m’a  fuivi 
dans  les  cachots.  Sur- tout  je  n ai  point  oublié  le  grand 
•araâère  dont  jetois  revêtu  , ôc  j’ai  tâché  de  ne  pas  "m’en 
montrer  indigne. 

L’accueil  fraternel  ôc  touchant  qui  m’a  été  fait , ainfi 
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qu’à  mes  collègues,  depuis  notre  arrivée  fur  le  fol  de  la 
république  des  Suides  jufque  dans  cette  enceinte , me 
fait  préfumer  que  mes  concitoyens  n’ont  jamais  penfé 
devoir  me  retirer  leur  eftime  8c  leur  confiance. 

Qu’il  eft  beau , mes  collègues  , après  un  fi  long  efela- 
vage , de  fe  réveiller  encore  au  fein  de  Phonneur  8c  de 
la  liberté  ! 

Si  cependant  je  jouis  de  la  vie,  fi  je  puis  encore  me 
flatter  de  pouvoir  contribuer  au  bonheur  de  mes  fem- 
blables  , c’eft  à vous  , illuflres  coopérateurs,  que  j’en  fuis 
redevable  , vous  dont  le  zèle  imperturbable  au  milieu 
des  troubles  inféparables  d’une  grande  révolution  , au 
milieu  des  vices  d’une  génération  née  dans  Pefclavage  , 
a fa  amener  le  vaififeau  de  la  République  au  port  du 
falut  Sc  de  la  gloire. 

C’efi:  aufii  à vous  , intrépides  volontaires  , que  je  dois 
le  bonheur  de  revoir  ma  patrie  , vous  dont  le  courage 
invincible  a furmonté  tous  les  obftacles  8c  forcé  les  tyrans 
à croire  à Pexiftence  de  la  République:  recevez  ici  l’hom- 
mage fincère  de  ma  reconnoiflance. 

Puifîiez-vous , au  récit  de  mes  malheurs  , trouver  que 
moi  auili  j’ai,  par  mon  courage  à les  fupporter , contribué 
à foutenir  la  dignité  du  nom  républicain  i 

Le  14  feptembre  1793  , j’ai  été  nommé  par  la  Con- 
vention nationale  Commillaire  Repréfentant  du  Peuple 
Français  près  les  armées  du  Nord  de  la  République  , 
conjointement  avec  mes  collègues  Bar  8c  Iforé.  Nous  nous 
famines  d’abord  tranfportés  à l’armée  8c  au  camp  retranché 
devant  Maubeuge.  Nous  avons  trouvé  cette  divifion' rem- 
plie de  zèle  8c  de  courage  , mais  d’un 
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intelligent,  manquant  de  fubfiftances  & de  fournitures  en 
tous  genres. 

Le  général  Gudin , fur  le  compte  duquel  je  m’interdis 
toute  réflexion  , puifque  mes  collègues  ont  dû  rendre  compte 
de  fa  conduite  , commandoit  alors  la  divifion.  Un  déta- 
chement en  avoir  été  diftrait , & envoyé  , fous  les  ordres 
du  général  Desjardins  , dans  la  forêt  de  Mormal  , pour 
en  debufquer  les  Autrichiens  , qui  afliegeoient  le  Quefnoy» 
Le  zèle  , l’intelligence  & le  courage  des  officiers  ôc  des 
volontaires  qui  compofoient  ce  détachement  , la  victoire 
même  qu’ils  avoient  fu  fixer  un  inftant  de  leur  côté,  tout 
devint  inutile  , parce  que  ces  mefures  avoient  été  prifes 
lorfque  déjà  le  Quefnoy  étoit  tombé  en  la  puiiTance  des 
ennemis. 

Ce  fut  fous  de  fi  mauvais  aufpices  que  nous  arrivâmes 
a Maubeuge.  Nous  fîmes  aflembler  à l’inftant  même  le 
confeil  de  guerre  , & nous  eûmes  encore  la  douleur  d’ap- 
prendre que  la  ville  ôc  l’armée  n’avoient  de  vivres  que 
pour  quinze  jours.  Il  étoit  urgent  de  ravitailler  la  place, 
déjà  menacée  par  l’ennemi.  Mes  collègues  Bar  ôc  Iforé 
fe  tranfportèrent  fur-le-champ  dans  différentes  communes 
des  deparremens  du  Nord,  ôc  en  firent  arriver,  de  toutes 
parts , du  bled  en  abondance.  De  mon  côté  , je  faifois  enle- 
ver à main  armée  , fur  le  territoire  ennemi  , du  four- 
rage  , des  beftiaux  ôc  des  chevaux  dont  nous  avions  le 
plus  p reliant  befoin  , par  le  citoyen  May,  adjudant-major 
du  premier  bataillon  des  chaffèurs.  du  Hainaut.  Je  dois 
rous  les  éloges  poffibles  au  ÿèle , à l’intelligence , à k 
bravoure  avec  laquelle  il  s’empreffa  d’exécuter  les  ordres 
qui  lui  furent  donnés.  Nous  voyions  avec  la  plus  vive  fatis- 
faéhon  le  fuccès  répondre  à notre  follicitude  ôc  â nos  tra~ 
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vaux  , lorfqu’  inopinément  * le  29  feptembre  au  matin , 
toute  l’année  de  Maubeuge  fe  trouva  prefque  au  même  inf- 
tant  furprife  , attaquée , 8c  forcée  de  fe  retirer  dans  fon 
camp. 

Je  ne  chercherai  point  ici  à inculper  perfonne  en  particulier 
relativement  à cette  furprife ; des  faits  de  cette  nature  par- 
lent eux-mêmes  ? 8c  prouvent  évidemment  l’incapacité  ou  l’in- 
fouciance  de  ceux  qui  commandoient  e-n  chef,  8c  qui  étoient 
chargés  d’obferver  la  marche  des  ennemis.  Je  ne  m’appefan- 
tirai  pas  davantage  fur  le  détail  de  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  dans 
cette  journée  malheureufe  pour  rallier  nos  bataillons  épars  , 
8c  ralentir  une  retraite  trop  précipitée;  je  laifTe  à ceux  qui 
m’ont  vu  pendant  près  de  neuf  heures  fur  le  champ  de 
bataille  , le  foin  d’apprécier  ma  conduite  : mais  je  11e  peux 
me  difpenfer  de  rendre  les  plus  honorables  témoignages  à 
l’ardeur  8c  aux  talens  des  généraux  de  brigade  Mayer  8c 
Desjardins . Ils  contribuèrent  l’un  8c  l’autre , par  leur  bonne 
contenance  , à ralentir  la  marche  de  l’ennemi.  Je  citerai  aufîi 
un  capitaine  de  chaffeurs  à pied  , homme  intrépide , dont 
j’ignore  le  nom  , 8c  que  j’ai  vu  , à la  tête  de  treilte  hommes 
feulement , réfifter  par  un  feu  tqrrible  à une  colonne  de 
cavalerie , 8c  l’arrêter  dans  fa  courfe.  Si  -je  donne  ici  quel- 
ques inftans  à relever  la  gloire  dont  fe  font  couverts  ces  gé- 
néreux citoyens , ce  n’eft  pas  que  je  penfe  que  le  courage 
héroïque  qui  les  animoit  fût  rare  dans  l’armée  ; au  con- 
traire , j’ai  déjà  dit  que  tous  les  guerriers  qui  la  compo- 
foient  étoient  remplis  de  zèle  & de  courage  : mais  maiheu- 
reufement  cette  même  armée  , trahie  & abandonnée  par  Du- 
mouriez  dès  le  commencement  de  la  campagne  , languiifoit 
depuis  cette  époque  dans  l’infouciance  8c  l’inaéiivité,  fous  les 
©rdres  d’un  général  impotent  8c  nul.  Le  premier  pas  quelle 
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avoit  fait  pour  fortir  de  fa  longue  léthargie  , n’avoit  fervi  qu’à 
lui  faire  fentir  fa  foiblefîe  réelle,  & elle  avoit  conçu  un  mépris 
nouveau  & plus  vif  contre  un  général  qu’elle  n’avoit  jamais 
pu  honorer  de  fa  confiance.  Le  dernier  échec  qu’elle  ve- 
noit  de  recevoir,  8c  dont  elle  ne  devoit  accufer  que  l’im- 
puiffance  8c  l’incurie  de  fes  chefs  , avoit  porté  un  coup 
fatal  à fon  énergie  naturelle.  Elle  étoit  frappée  d’une  ter- 
reur interne  ; elle  défefpéroit  de  fon  falut.  Plusieurs  fois , 
en  paffant  au  milieu  des  rangs  avec  mon  collègue  Bar , 
nous  entendîmes  retentir  à nos  oreilles  ce  s exclamations 
douloureufes  : Repréfentans  du  Peuple  , nous  n avens 
plus  d3 efpoir  qùen  vous  puifque  notre  général  nous  trahit  f 
Qu’un  pareil  cri  eft  déchirant  pour  ceux  à qui  on  l’adreffe , 
fur  - tout  quand  ils  fe  fentent  dans  l’impuifTance  de  ré- 
pondre à de  fi  hautes  efpérances  ! Nos  âmes  en  étoient 
déchirées  cruellement.  Nous  méditions  les  moyens  de  ra- 
nimer la  confiance  des  volontaires  , 8c  de  leur  infpirer 
une  nouvelle  ardeur  , lorfque  le  citoyen  Pinteville  , com- 
mandant du  deuxième  bataillon  de  la  Marne  , vint  nous 
trouver,  8c  nous  dit  : J’ai  obfervé  l’armée  avec  attention  } 
il  m’a  paru  qu’elle  étoit  frappée  d’une  ftupeur  profonde , 
dont  l’ennemi  pourrait  tirer  un  grand  avantage  s’il  en  étoit 
in  (Irait.  Je  penfe  qu’il  eft  de  la  plus  haute  importance 
pour  la  chofe  publique  d’entreprendre  quelque  aérien  d’éclat 
capable  d’en  impofer  aux  ennemis , 8c  de  ramener  l’efpé- 
rance  8c  la  fermeté  dans  l’ame  de  nos  guerriers.  Si  vous 
1 approuvez , ajouta  - l-  il , je  me  propofe  de  palier  à la  tête 
de  vingt -cinq  braves  au  milieu  de  l’armée  autrichienne  , 
pour  aller  inftruire  la  Convention  nationale  8c  le  mi- 
niftre  de  la  guerre  de  notre  fi  tuât  ion  , 8c  foiüciter  un 
fecours  prompt  8c  fufhfant  pour  faire  lever  le  fiége. . 
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Nous  accueillîmes  avec  enthoufiafme  la  réfolution  & le 
dévouement  du  citoyen  Pinte  ville  } mais  je  lui  obfervai 
que , vu  Pimmenfité  d’affaires  qui  furchargeoient  la  Conven- 
tion & le  miniftre  , on  pourroit  ne  pas  accorder  à fon 
grade  toute  la  confiance  que  cette  démarche  commandoit , 
& qu’il  fe  trouveroit  privé  de  moyens  propres  à abréger  les 
lenteurs,  & capables  de  furmonter  une  multitude  d’obfta- 
cles  : il  me  paroiffoit  plus  à-propos  qu’un  de  nous  entreprît  de 
rentrer  fur  le  fol  de  la  République.  J’y  trouve , lui  dis-je, 
deux  avantages  confidérables  : le  premier , c’eft  que  l’ar- 
mée voyant  un  de  fes  repréfentans  s’expofer  à un  péril 
prefque  certain  pour  le  falut  de  tous , trouvera  dans  fon 
exemple  l’énergie  qu’il  lui  faut  pour  venger  fa  mort,  s’il 
vient  à fuccomber  ; le  fécond,  c’eit  qu’un  repréfentant 
commiffaire  de  la  Convention  nationale  , inverti  de  grands 
pouvoirs,  parvenant  à paffer  au-delà  des  lignes  de  l’ennemi, 
fera  en  état  de  raffembler  promptement  autour  de  lui  une 
armée  affez  forte  pour  marcher  avec  fuccès  au  fecours  de 
Maubeuge. 

Ce  parti  ayant  été  vivement  applaudi  par  mon  collè- 
gue & par  plnfieurs  bons  citoyens  préfens  à une  confé- 
rence tenue  à cet  effet , je  me  propofai  pour  chef  de  cette 
expédition , laiffant  à mon  collègue  Bar  le  foin  de  remplir 
à l’égard  de  la  divifion  de  Maubeuge  une  partie  de  la 
million  dont  nous  étions  chargés  près  de  l’armée  du  Nord. 

Mais,  avant  de  nous  quitter,  nous  crûmes  devoir  pren- 
dre de  concert  quelques  mefures  vigoureufes  relativement 
à la  sûreté  de  la  ville  & du  camp.  Nous  fufpendîmes  de 
fes  ^fondions  le  général  Gudin  , tk  nous  confiâmes  provi- 
foirement  le  commandement  tant  de  la  garnifon  que  de 
l’armée  à des  hommes  défignés  hautement  par  l’opinion  pu- 
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blique  , jufquâ  ce  que  le  général  Jourdan  , qui  venoit 
d’être  nommé  par  le  miniftre  de  la  guerre , arrivât  Sc  prît 
le  commandement  en  chef  de  l’armée. 

Au  moment  où  la  ville  avoit  été  bloquée , il  -s’y  trou- 
voit  des  vivres  Sc  proviflons  propres  â la  fubflftance  des 
hommes  pour  près  de  quarante  jours.  Les  fourrages  n’y 
étoient  pas , à beaucoup  près  3 dans  la  même  abondance  : 
z peine  pouvoit-on  fe  flatter  que  les  magaflns , avec  toute 
la  parcimonie  poflible  3 duflent  fufhre  au  fervice  de  douze 
à quinze  jours.  Notre  cavalerie  Sc  le  train  de  charrois  > 
que  nous  étions  parvenus  depuis  peu  de  jours  à re- 
monter aux  dépens  de  l’ennemi  , fe  trouvoient  alors  au 
complet  ; ils  nous  devenoient  inutiles  par  leur  inactivité , 
& à charge  par  Fimmenfe  confommation  de  denrées  mal- 
heureufement  trop  précieufes.  Nous  favions  combien  il 
étoit  dangereux  , dans  un  liège , de  fe  trouver  fous  peu  de 
jours  au  dépourvu  des  fubflftances  nécelfaires  aux  beftiaux 
dellinés  à la  nourriture  des  hommes.  Nous  ordonnâmes 
de  faire  tuer  fur-le-champ  tous  les  chevaux  de  réforme  Sc 
de  peu  de  valeur  , pour  les  faire  manger  aux  charretiers 
de  l’armée  Sc  à tous  ceux  qui  voudroient  faire  ufage  de 
cettè  viande.  Je  réfolus  encore  d’emmener  avec  moi  une 
bonne  partie  des  meilleurs  chevaux. 

Tout  étant  ainfl  difpofé,  je  me  hâtai  de  mettre  â exécution 
mon  projet , avant  que  l’ennemi  eût  établi  fes  lignes  de 
circonvallation  pour  approcher  la  place. 

Le  premier  oélobre  , je  As  reconnoître  le  terrein  par 
lequel  je  devois  pafler.  Je  chargeai  le  citoyen  Pinteviiie 
Sc  le  citoyen  May  , dont  le  courage  , l’intelligence  , la 
bravoure  , m’étoient  connus  par  les  preuves  qu’ils  m’en 
avoient  tant  de  fois  données , de  chercher  dans  l’armée  deg 
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hommes  intrépides,  & incapables  , comme  eux,  de  reculer, 
pour  m’accompagner  : enfin  je  pris  fecrètement  toutes  les 
mefures  que  je  crus  nécefiaires  au  fuccès  de  mon  entreprife. 

Mais  je  voulois  encore  m’aflurer  par  moi  - même  de 
l’effet  que  produiroit  la  démarche  que  j’ailois  tenter,  8c 
qui  auroit  pu  être  taxée  de  témérité , fi  je  n’y  avois  ap- 
perçu  un  grand  motif  d’intérêt  public  : la  veille  de  mon 
départ , je  fis  circuler  dans  l’armée  le  bruit  de  mon  expé- 
dition. Le  lendemain  je  parcourus  le  camp  fans  être 
connu  , afin  d’entendre  les  difcours  qu’on  feroit  à cette 
occafion.  J’eus  lieu  de  me  convaincre  que  l’annonce  de 
mon  entreprife  avoit  porté  darns  lame  de  nos  volontaires 
un  grand  contentement , mêlé  de  reconnoilfance  8c  d’admi- 
ration. Un  nouvel  enthoufiafme  s’étoit  emparé  de  tous  lés 
cœurs,  8c  avoir  rendu  à l’armée  la  confiance  dans  fes  pro- 
pres forces,  te  Quel  feroit  maintenant , difoient-ils,  l’homme 
» affez  lâche  pour  héfiter  de  combattre  l’ennemi  , ou 
3?  parler  de  fe  rendre  &c  mettre  bas  lesi  armes,  lorsqu’un 
33  de  nos  repréfentans  paffe  , prefque  feul,  à travers  l’ar- 
>3  mée  autrichienne,  & va  nous  chercher  du  fecours  ? » 
Satisfait  des  difpofitions  de  l’armée  , je  me  décidai  à 
exécuter  mon  projet  dans  la  nuit  fuivante.  J’avois  con- 
fulté  mon  collègue  8c  plufieurs  généraux , qui  avoient  ap- 
prouvé mon  entreprife  ; ils  n’y  trouvoient  d’autre  in- 
convénient que  le  péril  prefque  certain  que  je  voulois 
affronter.  J’écrivis  au  général  en  chef:  de  la  divifion  de 
'Maubeuge.  une  lettre  dont  voici  la  fubflance  : 

« G É N É R a l , 

33  La  déireffe  où  fe  trouve  , en  ce  monient , l’armée 
î>  de  Maubeuge  , l’immenfité  des  affaires  qui  accablent 
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»»  toutes  les  autorités  Conftituées  de  la  République  , 8c  qui 
» ne  leur  permettent  pas  toujours  de  s’occuper  efficace- 
ment  des  affaires  les  plus  prenantes , l’incertitude  même 
» de  favoir  fi  la  Convention  nationale  fera  inftruite  à 
temps  de  notre  fâcheufe  pofit-ion  , toutes  ces  confidéra- 
53  tions  m’engagent  à faire  les  plus  grands  efforts  pour 
»»  pénétrer  hors  des  lignes  de  l’ennemi  3 & rentrer  fur  le 
33  fol  de  la  République  , afin  d’abord  d’inftruire  la  Con- 
» vention  & le  miniftre  de  notre  fituation  j enfuijte  , de 
3>  raffembler  le  plus  de  forces  qu’il  me  fera  poffible  , & 
3>  venir  tomber  fur  le  dos  de  l’ennemi  , tandis  que  vous 
s»  le  tiendrez  en  échec  de  votre  côté, 

33  Je  vous  ai  fait  part  tantôt  de  ce  projet.  Vous  l’avez 
3>  approuvé  en  partie , 8c  vous  n’y  avez  trouvé  d’autre 
33  inconvénient  que  le  danger  auquel  j’allois  m’expofer, 
» Une  pareille  confidération  eft  peu  faite  pour  m’arrêter  5 
33  lorfque  l’intérêt  de  la  République  court  quelque  péril. 
» Si  j’étois  général  de  l’armée  5 fi  fon  falut  repofoit  fur 
» la  confervation  de  ma  perfonne  , je  me  garderais  bien 
3>  de  m’expofer  témérairement  : mais  ma  préfence  n’eft 
ici  d’aucune  utilité.  Si  je  péris  dans  l’aétion  que  je  vais 
33  entreprendre  3 ma  mort  n’empêchera  pas  la  Convention 
33  nationale  , faute  d’un  de  fes  membres  3 d’aller  fon  train , 
33  de  pourfuivre  fes  travaux  , 8c  de  contribuer  avec  la 
» même  chaleur  au  fuccès  de  la  révolution.  Si  je  réuffis  ÿ 
33  je  rendrai  un  grand  fer  vice  à ma  patrie , en  empêchant 
33  que  la  ville  & le  camp  de  Maubeuge  ne  ^tombent  en 
33  la  puiffance  des  ennemis.  Ces  confidérauons  font  trop 
33  importantes  pour  que  je  pniffe  encore  balancer  un  mf 
3>  tant.  Je  pars  , accompagné  d’une  centaine  de  braves 
33  dont  mon  collègue  vous  dira  les  noms.  H vous  inflruira 
Rapport  de  Drouet . A $ 
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» également  des  fîgnaux  que  je  fuis  convenu  avec  lui  de 
» faite  briller  dans  les  airs  , pour  vous  inftruire  des  points 
î9  fur  lefquels  nous  voudrons  attaquer  l’ennemi  , lorfque 
95  nous  ferons  en  état  de  le  faire  avec  avantage , pour  le 
»?  forcer  a lever  le  fiège.  Salut  ôc  fraternité.  33 

Toutes  mes  mefutes  prifes,  je  donnai  l’ordre  du  départ 
à onze  heures  du  foir  , le  2 oétobre  1793  , & pour  mot 
de  ralliement  : L parage , Français  ! ca  irai  maudit  foit  qui 
recule ! Nous  avançons  pendant  quelque  temps  en  bon  ordre , 
gu  milieu  des  bataillons  de  efeadrons  allemands^  J’avois 
recommandé,  quelque  chofe  qui  pût  arriver,  de  marcher 
toujours  au  pas  ôc  bien  ferrés,  pour  éviter  de  tomber  , 
foit  dans  les  folles -,  foit  dans  d’autres  ouvrages  de  l’en- 
nemi , que,  l’obfcurité  nous  empêchoit  d’appercevoir.  Nous 
ne  pouvions  nous  difpenfer  de  palier  près  d’un  camp 
d’infanterie,  ôc  d’eüuyer  fon  feu  pendant  quelque  temps. 
Nous  reçûmes  les  premières  décharges  affez  tranquille- 
ment : mais  le  bruit  oçcalionné  par  le  liffiement  des  balles 
ôc  l’explolion  de  la  poudre  venant  à redoubler,  les  che- 
vaux s’emportèrent } le  détachement  s’avança  au  grand  trot, 
puis  au  galop  ; ôc  bientôt  après , ce  que  j’avois  prévu  ôc 
redouté  arriva.  Nous  rencontrâmes  un  large  folle  où  vingt 
dragons  environ  furent  abattus  : je  le  fus  avec  eux.  Le  dé- 
tachement continuoit  toujours  fon  chemin  au  grand  galop 
pour  éviter  le  feu  roulant  de  l’ennemi.  Chacun  de  nous  fe 
releva  le  plus  promptement  qu’il  put  ; ôc  ceux  qui  avoient 
laide  échapper  leurs  chevaux  en  tombant  , fe  fai- 
firent  de  ceux  qu’ils  trouvèrent  fous  leur  main.  Je  fautai 
fur  un  cheval  qui  fe  trouvoit  à coté  de  moi.  Je  me  dif- 
pofois  à partir , lorfqu’un  dragon  fai  fit  la  bride  en  criant  : 
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C’efl  mon  cheval!  c’eflr  mon  cheval  ! Eh!  que  m’importe?' 
lui  répondis-je:  il  eft  au  premier  occupant.  Auffîtôt  je 
piquai  des  deux.  Le  dragon  ne  lâchoi't  pas  prife  , & crioit  : 
Au  moins  ne  m’abandonnez  pas  au  milieu  de  nos  ennemis  * 
îailfez-moi  monter  en  croupe.  Je  ne  pus  fupporter  l’idée 
d’abandonner  au  feu  de  l’ennemi  un  brave  homme  qui'  ne 
s’éroit  expofé  que  par  un  zélé  ardent  pour  la  caufe  pu- 
blique. Allons  , mon  ami , lui  dis-je , dépêche-toi  , faute 
en  croupe.  IVIon  cheval , impatient  de  fennr  les  autres  déjà 
loin  de  lui  , animé  par  le  fiffiement  des  balles,  sagitoit 
avec  violence,  8c  rendoit  inutiles  les  efforts  du  dragon  pour 
faurer  delîlis.  Bref,  je  reliai  près  de  cinq  minutes  en 
arriéré  du  détachement , c’efl-à-dire  , beaucoup  plus  de 
temps  qu’il  n’en  falloir  pour  ne  plus  le  voir  ni  l’entendre , 
8c  par  conféquent  ne  le  pouvoir  fuivre  à la  pide. 

J etois  feul  au  milieu  des  ennemis.  Que  faire  ? me  difois- 
je  à moi -même.  Si  je  vais  paffer  la  Sambre  au  gué  de 
Saure , ainli  que  doit  le  faire  le  détachement , je  ne  man- 
querai pas  de  trouver  à fa  fuite  des  patrouilles  de  hulfards 
qui  cnercneLont  a faire  des  prifonniers  j fi  je  retourne  vers 
Maubeuge,  je  trouverai  d’autres  corps  en  marche  pour 
nous  couper  la  retraite:  il  faut  aller  vers  Mon s.^  on  ne 
ni  attend,  pas  de  ce  côté-là:  arrivé  à Mons  , je  trouverai 
facilement  le  moyen  de  rentrer  fur  les  terres  de  la  Répu- 
blique. Je  me  déterminai  donc  à marcher  vers  Mons , lorf- 
que  le  dragon  que  j’avois  en  croupe  , s’appercevant  de  moa 
cielfem , rne  dit  qu  il  connoiffoit  parfaitement,  non  loin, 
de  la  , un  gue  dans  la  Sambre  , vers  lequel  il  me  répon- 
doit  de  me  conduire  fans  accident*  Je  me  rendis  à cet' 
avis , 8c  ce  fut  une  grande  faute.  Nous  marchâmes  environ, 
un  quart- d neure  dans  la  direétion  qu’il  m’indiquait  % 8c_ 
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nous  rencontrâmes  bientôt  un  porte  de  hurtards.  L’obfcu- 
l'ité  me  laifTa  douter  d’abord  rt  ce  ne  feroit  pas  quelques- 
uns  de  nos  dragons  qui  m’attendoient.  Je  m’avançai  vers 
eux  en  criant  : qui  vive?  On  ne  répond  rien.  Ge  font  les  enne- 
mis 3 ditaulliTÔt  le  dragon  qui  éroit  derrière  moi  \ il  faut  nous 

rendre Qu’appelles- tu  nous  rendre  ! rends-toi,  fi  tu  veux, 

lâche!  quant  â moi  je  ne  me  rends  pas } il  faut  que  je  pétille  au- 
jourd’hui , ou  que  je  parte  à travers  les  ennemis.  Je  le  jette  en 
bas  de  mon  cheval  ‘puis  je  m’élance  incontinent  furies  hurtards, 
en  criant  de  toutes  mes  forces  : A moi  dragons  , par  ici 
fuive^-m'oi.  Les  hurtTards,  croyant  fans  doute  que  j’avois  des 
troupes  à mon  commandement  , le  retirent  au  plus  vite  , 
& je  pourfuis  mon  chemin,  efpérant  trouver  bientôt  la 
Sambre  , que  je  me  difpofois  à palier  â la  nage.  Mais,  les 
ennemis,  qui  s’étoient  repliés  fur  un  de  leurs  portes  , revenus 
de  leur  erreur,  s’avancent  au  nombre  de  douze  ou  quinze 
pour  mvenvelopper.  La:  partie  devenant  trop  inégale  , je 
repris , mais  trop  tard , mon  premier  delfein  d’aller  vers 
Mons.  J’avois  un  cheval  excellent  , & je  pouvois  encore 
efpérer  de  réurtir  en  partant  au  milieu  d’un  corps  court- 
dérable  d’infanterie  , où  les  hulfarcls  n’auroient  ofé  me 
fuivre  , par  crainte  que  dans  l’obfcurité  on  ne  tirât  fur  eux 
comme  fur  moi.  Je  pars  au  grand  galop.  La  rapidité  de 
ma  courfe  empêche  mon  cheval  & moi  d’appercevoir  une 
ravine  profonde,  dans  laquelle  je  me  précipite j je  rerte 
étendu  a terre  fans  connoilfance.  Mon  cheval,  quoique  déjà 
bielle  , fe  relève  & s’échappe  dans  la  plaine.  Les  hulfards 
le  fuivent  ; & n’apperçevant  point  le  cavalier  qui  devoir 
le  monter , ils  retournent  fur  leurs  pas  : j’étois  prefque  fans 
mouvement  j ils  déchargent  fur  moi  toute  leur  furie , & 
me  frappent  à coups  de  labre.  Un  officier  fur  vient,  Ôc  fait 
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eeffer  ce  barbare  traitement.  Il  me  demande  qui  je  fuis. 
Je  réponds  , officier  français.  li  me  fait  tranfporter  à fou 
pofte  3 Sc  ordonne  à un  chirurgien  de  panfer  les  ble  dures 
dont  j’étois  couvert.  On  me  conduit  enfuite  chez  un  officier 
général.  Nouvelles  queftions  fur  mon  grade:  je  me  fais 
.connoîcre  alors  pour  repréfentant  du  Peuple  français.  Tout 
le  temps  qu’on  avoir  cru  que  j’étois  un  officier,  on  avoir 
eu  pour  moi  beaucoup  de  foins  Sc  d’égards  } ils  redou- 
blèrent lorfqu’on  apprit  que  j’étois  repréfentant  du  peuple: 
mais  auffitôt  qu’on  fut  que  je  me  nommais  Drouet,  que 
j’étois  ce  même  homme  qui  , en  1791  , avoit  arrêté  Louis 
le  déferuur  dans  fa  fuite  , Sc  déconcerté  les  projets  contre- 
révolutionnaires  de  la  cour,  alors  il  n’y  eut  point  d’atrocités 
que  m’imaginaffient  les  ennemis  de  la  République  pour 
m’outrager.  On  me  déshabilla  nu  , Sc  l’on  me  vifita  de  la 
manière  la  plus  indécente.  On  chargea  de  chaînes  mes 
pieds  & mes  mains,  Sc  en  cet  état  je  fus  jeté  fur  une  char- 
rette , Sc  pendant  pluf  eurs  jours  traîné  en  fpe&acle  dans 
tous  les  rangs  de  l’armée,  tel  à peu-près  qu’un  animal 
féroce  qui  défoloit  la  contrée  , régandoit  la  terreur  au  loin  , 
Sc  qu’on  fe  plaît  à montrer  à la  multitude  dès  qu’on  l’a 
pris  au  piège.  J’étois  peu  affeclé  des  injures  Sc  des  vocifé- 
rations que  j’entendois  retentir  à mes  oreilles.  Je  foatenôis 
aufil  avec  calme  la  gêne  Sc  les  douleurs  que  j’éprouvois , je 
dis  plus,  je  m’honorois  de  mes  tourmens  j je  les  regardois 
comme  autant  de  trophées  élevés  à mes  vertus  républi- 
caines. Mais  mon  ame  , trop  Tenfible  aux  maux  qui  affli- 
gent i’efpèce  humaine  , eut  fouvent  occafon  de  gémir  fur 
l'égarement  Sc  la  paffion  des  fatellites  qui  m’entouroient , 
Sc  qui  fe  faifoient  un  jeu  de  s’avilir  Sc  de  fe  déshonorer 
à mes  yeux.  Un  d’eux  , j’ignore  fon  nom,  officier  au  régi- 
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ment  de  Blankefleîn  , huflards , exerça  a mon  égard  urt  trait 
de  barbarie  digne  des  plus  affreux  geôliers  de  la  tyrannie. 
Déjà  depuis  plus  de  trente-fax  heures  je  n’avois  mangé; 
La  faim  me  prefToit  ; je  lui  demandai  du  pain.  Marche  3 
coquin  j me  répondit-il,  cenefi  pas-  la  peine  de  t’en  donner . 
Nous  continuâmes  notre  route. 

Une  pareille  réponfe  ne  m’étonnoit  pas  beaucoup  de  la 
part  d un  huffard,  ôc  je  me  gardois  bien  de  juger  les  moeurs 
autrichiennes  fur  ce  feu!  fait;  mais  que  devois-je  attèndre  des 
coryphées  de  la  nation  ? Ceux  qu’on  appelle  princes  3 con - 
noitroientdls  mieux  les  droits  de  l’humanité,  Sc  fauroient- 
ils  les  refpecler  à mon  égard?  Je  fus  conduit  chez  le 
prince  Colloredo  : il  me  dit  que  Dieu,  pour  me  punir  de 
mon  zèle  républicain , avoir  permis  que  je  fuffe  fait  plafon- 
nier. Je  lui  répondis  qu’il  n’y  avoit  point  là  de  fatalité 
ni  de  per  million  du  ciel  ; que  mon  courage  feul  & mon 
dévouement  m’avoient  engagé  à braver  la  mort  Sc  les 
outrages  de  mes  ennemis.  Nous  favons  bien  j dit-il  , que 
vous  êtes  un  fou.  Après  plufeurs  queftions , il  me  repro- 
cha avec  aigreur  que  le  peuple  français  étoit  perfide , Sc  11e 
remphlfoit  aucun  des  engagemëns  qu’il  avoir  contractés. 
Il  me  cita  pour  exemple  la  tranflation  de  la  garnifon  de 
Mayence  , qui  étoit  allée  combattre  dans  la  Vendée  , contre 
la  teneur  de  la  capitulation  , aux  termes  de  laquelle  , 
difoit-jl , cett.e  garnifon  ne  devoit  plus  porter  les  armes 
contre  les  troupes  de  l’Empire.  Nous  n’avons  jamais  penfé, 
lui  répondis-je  , que  l’empereur  fe  fut  confié  avec  des 
rebelles.  Apprenez  , me  dit  il  , à parler  avec  plus  de  refpeét 
des  têtes  couronnées  , Sc  connoiffez  mieux  votre  langue-: 
les  p u fiances  s’allient  , Sc.  il  n’y  a que  des  brigands  de 
t&n  efpèce  qui  fe  coalisent.  Au  fortir  de  chez  ce  général* 
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on  me  conduisît  chez  un  autre,  appelé  , je  crois  , le  prince 
de  la  Tour.  J’avois  les  pieds  & les  mains  enchaînés  , la 
tête  nue  , les  cheveux  épars , le  vifage  enfanglanté  ; une 
blelîure  confîdérable  au  genou  m’empêchoit  de  me  foutenir. 
J’étois  , en  un  mot,  dans  un  état  à infpirer  la  pitié  à des 
bourreaux  , Sc  de  l’admiration  aux  braves  guerriers.  Ce 
lâche  général  m’apperçoit  à peine  j il  me  faute  a la  gorge  , 
me  porte  deux  coups  de  poing  dans  l’eftomac  ; puis  me 
crachant  au  vifage,  il  m’apoftrophe.  â peu-près  en  ces 
termes  : Monftre  , nous  te  tenons  maintenant , tu  vas  bientôt 
porter  la  peine  due  â tes  forfaits.  Et  fe  tournant  vers 
ceux  qui  l’entouroient  : Il  n’y  a pas  , leur  dit-il , de  fupplice 
allez  cruel  pour  un  pareil  fcéiératj  il  faut  le  pendre  avec 
fes  chaînes,  les  pieds  en  haut  , & le  lailfer  mourir  en  cet 
état.  Lâche  que  tu  es , lui  répondis-jè  , tu  m’infultes  parce 
que  je  fuis  fans  défende  } fi  j’avois  un  fabre  â la  main,  je 
te  ferois  bien  changer  de  langage  , & peut-être  n’oferois-tu, 
me  regarder  en  face.  Je  voulois  pourfuivre*  mais  cet  homme 
fe  fentant  fuffoqué  de  colère,  ordonna  â fes  fatellites  de 
m’entraîner,  Sc  d’ôter  de  fa  préfence  un  être  qui,  difoit-il , 
lui  faifoit  horreur. 

Je  dois  cependant  â la  nation  allemande  là  judi'ce  de 
déclarer  que  cette  férocité  n’efc  pas  dans  fes  mœurs  • elle 
n’appartient  qu’à  fes  oppreffeurs.  Dans  la  clalfe  des  oporb* 
més  , j’ai  rencontré  des  âmes  fendbles  qui  ont  verfé  des 
pleurs  fur  mes  fers , & ont  cherché  â en  adoucir  la  rigueur. 
Hommes  généreux  , recevez  ici  les  témoignages  de  ma 
(incère  reconnoilïànce.  Sans  la  crainte  de  vous  compro- 
mettre auprès  de  vos  tyrans , je  confacrerois  dès  ce  moment 
vos  noms  Sc  vos  faits  à l’immortalité. 

La  rage  de  nos  ennemis  étant  raüahée  du  fpecfercle  de 
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mes  maux,  je  fus  tranfporté  à Bruxelles,-  ou  le  comte  do 
Mecremich  me  lit  encore  ciiverfes  queftions , auxquelles  je 
répondis  avec  tout  le  lacoriifme  , la  fageffe  8c  la  fermeté 
d’un  républicain.  Il  étoit  intérellant  pour  mes  concitoyens 
que  nos  ennemis  fullent  perfuadés  que  la  ville  8c  le  camp 
de  Maubeuge  fe  trouvoient  dépourvus  de  fubfiffances , afin 
de  les  engager  à ralentir  leur  ardeur , dans  l’.efpérance  de 
réduire  bientôt  cette  place  par  la  famine  8c  fans  combat. 
A notre  arrivée  à Maubeuge , vers  le  1 4 ou  le  15  feptem- 
bre  , nous  avions  fait  affembler  un  confeil  de  guerre  pour 
connoîtfe  l’état  de  fituation  de  l’armée;  le  réfultat  nous 
avoir  donné  la  douloureufe  certitude  qu’il  11’y  avoit  dans  la 
place  des  vivres  que  pour  quinze  jours.  Quelque  temps  après 
la  tenue  de  ce  confeil,  un  commiffairè  des  guerres , nommé 
Petit , avoit  pgrfidement  déferré , 8c  étoit  allé  porter'  cette 
nouvelle  aux  Autrichiens.  Depuis  fa  défertion , mes  collègues 
8c  moi  avec  le  fecours  d’un  commiflàire  ordonnateur  plein 
de  zèle,  nommé  Vaillant,  nous  avions  fait  entrer  dans  la  ville 
beaucoup  de  fubfiffances  à l’infiide  l’ennemi;  il  étoit  elfentie-l 
qu’il  Pignorât.Tous  mes-difcours  & toutes  mes  réponfes  furent* 
donc  dirigés  dans  la  vue  de  confirmer  aux  Autrichiens  le  rapr 
port  du  déferteur  Petit.  Je  renehériifois  encore  fur  lui  en 
ajoutant  que  déjà  on  étoit  obligé  de  manger  des  chevaux , 
faute  d’autre  nourriture.  J’ienore  fi  mes  difcours  auront 
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produit  fur  l’efprit  des  ennemis  l’effet  que  j’en  attendois  , 
c’eft-a-dire  , de  les  déterminer  à traîner  le  liège  en  lon- 
gueur , 8c  procurer  ainfi  aux  généraux  de  la  République  le 
temps  de  le  faire  lever  : mais  dès  le,  premier  moment  que 
j’ai  été  rendu  à la  liberté,  j’ai  appris  que  les  Autrichiens 
n’avoient  pas  brufqué  l’atfaque,  8c  qu’ils  avoient  été  obligés 
enfin  de-'  fe  retirer  konteufement. 
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Je  reftai  trois  ou  quatre  jours  à Bruxelles  ; après  quoi  je  fus 
transféré  à Luxembourg , dans  un  cachot  fétide  & obfcur,  tou- 
jours enchaîné,  couché  fur  la  paille,  condamné  au  plus  grand 
fecret  comme  un  vil  criminel.  Pour  ajouter  aux  outrages, 
& peut-être  dans  l’intention  d’infpiçer  à ceux  qui  m’ap- 
prochoient , de  l’horreur  pour  ma  perfonne  , il  ne  m’étoit 
permis  ni  de  me  faire  rafer,  ni  de  couper  mes  ongles.  Je 
reftai  dans  cet  état  de  fouffrance  jufqu’à  ce  que  les  armées 
de  la  République  , animées  par  l’efpoir  de  venger  les  ou- 
trages faits  au  peuple  français  , &c  voulant  montrer  aux 
defpotes  étonnés  que  rien  n’eft  au-deffus  des  efforts  d’une 
nation  belliqueufe  , déterminée  a conquérir  fa  liberté,  & 
à fixer  irrévocablement  chez  elle  îe  culte  de  la  raifon  &c 
de  la  philofophie,  jufqu’au  moment,  dis-je,  où  nos  in- 
trépides volontaires  commencèrent  à remporter  une  fuite 
non  interrompue  de  viétoires  fur  les  Autrichiens,  & for- 
cèrent nos  ennemis  à refpe&er  les  armes  républicaines. 
Alors  feulement  l’ empereur  donna  des  ordres  pour  ôcer 
mes  fers.  On  me  transféra  à Spielberg  en  Moravie  , où 
je  commençai  a être  fervi  avec  le  refpeéb  du  à la  dignité 
de  mon  caractère  (1). 


(])  Dans  tout  le  cours  âe  ma  translation,  je  Fus  accablé  d’in- 
jures & d’outrages  de  la  part  des  émigrés,  auxquels  j’ai  toujours 
répondu  par  un  calme  inaltérable  & le  mépris  le  plus  profond. 
A Coblentz , j’étois  entouré  d’une  multitude  furieufe.  Un  des  plus 
brilla  ns  de  cette  cobue  fe  préfente  à moi  , & me  demande  fî  je 
ne  me  repentois  pas  de  la  journée  de  Varennes.  Je  lui  dis  que 
fi  c’é toit  à recommencer,  j’arrèterois  non  feulement  Louis  Capct 
mais  encore  tous  ceux  qui  fe  tEouvoient  devant  moi  , s’ils  l’acçonv- 
pagnoient. 


SLO 

J’étois  cependant  toujours  enfermé  au  fecret,  fans  pou- 
voir parler  , écrire  ni  fortir. 

Ma  chambre  contenoit  un  efpace  d’environ  vingt  pieds 
carrés } les  murailles  étoient  d’une  épaifie  maçonnerie  de 
briques.  Il  y avoit  au  nord  une  porte  folide , fermée  à 
trois  ferrures  , 8c  gardée  en  dehors  par  deux  fentinelles  , au 
midi  3 deux  fenêtres  fermées  chacune  par  un  grillage  de 
fer  incrafté  dans  la  muraille  8c  attaché  folidement  par  huit 
crampons.  Les  fenêtres  donnoient  fur  une  terraffe  qui 
entouroit  la  for  ter  elfe  , élevée  au-delfus  du  niveau  de  la 
terre  d’environ  deux  cents  pieds.  Au  bas  de  cette  forte- 
reffe  coule  la  rivière  Schwartz , qui  va , non  loin  de  là  , 
fe  jeter  dans  le  Danube. 

Je  paflai  alfez  tranquillement  l’hiver  8c  le  printemps  dans 
mon  ennuyante  captivité.  La  fatisfa&ion  de  fouffrir  pour 
avoir  elfayé  de  rendre  fervice  à ma  patrie  , enivroit  mon 
ame  d’un  fentiment  délicieux.  L’efpoir  de  tirer  un  jour  une 
réparation  éclatante  de  tous  les  outrages  dont  on  m’avoit 
accablé  , occupoit  fans  ceffe  mon  efprit , 8c  me  forçoit  à 
chercher  les  moyens  de  rendre  ma  vengeance  complète 
pour  moi  8c  glorieilfe  pour  ma  nation.  Mon  imagination, 
à force  de  fe  replier  fur  elle-même  > fë  lada  bientôt  de 
Fina&ion  honteufe  dans  laquelle  je  languiffois  , tandis  que 
nos  frères , expofés  à toutes  les  injures  de  l’air , combat- 
toient  pour  repoulTer  les  ennemis  de  la  République  loin 
de  nos  foyers.  J’étois  impatient  de  partager  leurs  travaux 
héroïques  , 8c  ma  captivité  commença  à me  devenir  in- 
fupportable  : alors  je  cherchai  les  moyens  de  me  fauver. 
Je  réfolus  de  conquérir  ma  liberté  , ou  de  mourir  en 
combattant  pour  elle. 

La  réfol ution  chez  moi  eft  ordinairement  bientôt  fuivie 
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de  l’exécution.  Je  mis  incontinent  la  main  à l’ouvrage  ; 8c 
après  deux  mois  de  peines  8c  de  fatigues  , je  parvins  a 
forcer  ma  prifom  Reprenons  ici  d’un  peu  plus  haut. 

Jen’avois  dans  ma  chambre  aucun  infiniment,  pas  même 
une  épingle  ni  mie  fourchette  : mais  on  avoit  mis  à mes 
fenêtres  des  rideaux  pour  me  garantir  des  ardeurs  du  foleih 
Ils  étaient  fupportés  par  des  tringles  de  fer  attachées  dans 
la  muraille.  Je  démontai  une  des  tringles  fans  qu’on  s’en 
apperçût ; 8c  je  m’en  fervis  pour  arracher  deux  grands 
crampons  de  fer  qu’on  avoit  ajoutés  depuis  peu  à ma  grille , 
dans  la  vue  d’en  augmenter  la  folidité.  Avec  ces  deux 
morceaux  de  fer , longs  d’un  pied  8c  demi , 8c  d’un  pouce 
d’épaiifeur , j’aurois  détruit , en  très-peu  de  temps , toute 
la  forterelfe  , h l’on  m’en  eût  laide  la  faculté.  Je  démolis 
donc  facilement  la  maçonnerie  dans  laquelle  étoit  fceilé 
chaque  crampon  de  la  grille.  Je  les  calîois  à Heur  de  mu- 
raille , puis  je  rétablilfois  le  tout  fans  qu’on  pût  s’en  apper- 
cevoir , ayant  foin  de  blanchir  chaque  jour  ma  maçonnerie 
avec  de  la  poudre.  AHiiré  une  fois  de  la  pollibilité  de  forcer 
ma  prifon  , je  cherchai  les  moyens  de  fortir  de  la  forte- 
refTe  : elle  étoit  afiife  fur  la  croupe  d’un  rocher  , 8c  élevée  , 
comme  je  l’ai  dit,  de  près  de  deux  cents  pieds  aii-delfus  de 
terre;  elle  étoit  revêtue  de  hautes  murailles , pour  foutenir  la 
terrafife  dont  j’ai  déjà  parlé.  Au  bas  de  la  terrafîe  , on  avoir 
placé  des  fentinelles  à deux  cents  pas  de  difiance.  Àinfi  il 
n’étoit  pas  pollible  de  defcendre  avec  des  cordes  , quand 
même  j’aurois  pu  m’en  procurer  d’alfez  longues.  11  falloit 
fe  précipiter  du  . rempart  fur  la  terre  ; ce  fut  le  feul 
expédient  qui  fe  préfenta  à mon  efprit. 

La  néceflité  fut  toujours  la  mère  des  arts  8c  de  l’induf- 
trie  ; elle  me  fuggéra  l’idée  de  me  faire  des  ailes  d’uns 
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invention  tout-à-fait  neuve.  Dans  mon  enfance,  j’avois  fou- 
vent  remarqué  la  réfiftance  que  préfentoit  un  cerf-volant 
lancé  dans  les  airs.  Je  penfois  que  fi  je  parvenois  à conftruire 
une  machine  à-peu-près  femblable,  je  pourrais,  en  la  tenant 
fortement  à la  main  , balancer  la  pefanteur  qui  m’entraîne- 
roit  vers  la  terre  , & me  fouteuir  dans  ma  chute.  J’efpérois 
encore  que  les  fentinelles  , effrayées,  dans  Fobfcurité  de  la 
nuit,  par  l’appareil  de  ma  machine,  8c  le  bruit  que  je 
ferois  en  tombant  du  haut  des  airs  , fuiraient  & me 
laifferoient  tranquillement  achever  mon  entreprife.  Arrivé 
au  bas  de  la  rivière  , je  de  vois  me  jeter  dans  un  petit  ba- 
telet  que  j’apperçevois  depuis  long-temps  , m’abandonner 
au  gré  des  flots  rapides  du  Danube,  gagner  la  Turquie, 
8c  me  rendre  à Conftantinople. 

L’exécution  fuivic  de  près  mes  réflexions.  Je  n’avois  ni 
fil , ni  aiguilles,  ni  cifeaux  : pour  me  procurer  du  fil  , 
je  déchirai  plufieurs  paires  de  bas  & bonnets  de  coton 
à mon  ufage  } avec  les  débris  fabriquai  de  petits 
cordages.  J’avois  une  mouchette  de  fer  , j’aiguifai  la  lame 
fur  une  brique , 8c  je  me  fis  un  couteau.  Enfin  , je  me 
fervis  d’une  arête  de  carpe  en  place  d’alêne , pour  coudre 
mes  divers  matériaux.  Je  parvins  de  cette  manière  à conf- 
truire ma  machine  aérienne  , qui  ne  me  fiat  guère  d’un 
plus  grand  fecours  que  ne  le  furent  jadis  à Icare  les  ailes 
dont  il  fe  fer  vit. 

J*avois  employé  à cette  conflrudion  les  draps  de  mon 
lit  8c  plufieurs  brins  de  bois  arrachés  dans  m^.  prifon.  Je 
remettois  chaque  jour  à fa  place  chaque  pièce  que  je 
préparois  ; & je  le  faifois  avec  tant  d’art , que  malgré  la 
vigilance  de  mes  gardes , qui  entraient  trois  fois  par  jour 
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dans  ma  prifon  pour  en  faire  l’infpeéUon , il  leur  étoit 
impollible  de  rien  appercevoir. 

Tour  étant  préparé  vers  le  18  juin  1794  , je  remis 
mon  expédition  au  21  , jour  mémorable  où  j’avois  vu  le 
fuccès  couronner  glorieufement  une  entreprise  pour  le 
moins  aufli  périlleufe  que  celle  que  je  méditais  (1).  Une 
maladie  qui  me  fur  vint  à cette  époque  , occaflonnée  par 
les  travaux  auxquels  je  m’étois  livré,  retarda  mon  deflein 
de  quelques  jours  j 8c  ce  11e  fut  que  le  6 juillet  fui  vaut 
que  je  conquis  pour  un  mitant  ma  liberté. 

Pavois  déjà  elfayé  plu  (leurs  fois  ma  machine  dans  ma 
chambre  en  fautant  à bas  d’une  corniche  élevée  de  près 
de  huit  pieds.  Je  n’éprouvois  aucun  mal  en,  arrivant  à 
terre , 8c  je  penfois  que  (1  dans  un  efpace  de  huit  pieds 
mon  parachute  trouvoit  allez  de  réhftance  pour  me  fou- 
tenir  , il  réfifteroit  encore  mieux  en  plein  air. 

Satisfait  de  cette  découverte  , plein  de  l’efpérance  d’é- 
chapper aux  mains  de  nos  ennemis,  je  réfléchis  un  inftant 
fur  ce  qu’il  me  refteroit  à faire  lorfque  je  ferois  libre.  Que 
vais-je  devenir  , me  difois-je , fur  une  terre  inhofpitalière  , 
dans  un  pays  dont  je  ne  connais  pas.  la  langue  , fans 
vivres  8c  fans  reifources  ? Je  ne  pourrai  exifter  qu’en 
arrachant  la  vie  au  premier  Autrichien  que  je  rencontrerai. 
Tous  mes  fens  frémirent  à cette  penfée.  Non  , non  , 111’é- 
criai-je  , je  ne  tremperai  pas  ma  main,  encore  pure,  dans 
lefang  d’un  homme  fans  défenfe  , 8c  je  ne  veux  pas  devoir 
ma  liberté  au  meurtre  d’un  de  mes  femblables  , qui  peut- 
être  en  fectet  efl:  mon  ami  ! 


(1)  Ceft  le  21  juin  1791  que  j’arrêtai  Louis  XVI  à Varennes.' 
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ïl  me  vint  dans  Pefprit  d’emporter  avec  moi  plufieufs 
hardes  que  j’avois  dans  ma  chambre , pour  les  vendre.  Je 
me  fis  aufli  une  petite  provifion  de  pain  , de  fruits  8c 
autres  fubfîftances  : je  compofai  un  paquet  qui  pouvoit 
pefer  vingt-cinq  à trente  livres.  Infenfé  que  j erois  ! j’aurois 
dû  calculer  que  ce  poids , ajouté  à ma  pefanteur  naturelle, 
étoit  capable  de  rendre  nulle  la  réfîflance  de  mon  parachute. 
J’aurois  pu  jeter  ce  ballot  avant  de  fauter  : mais  je 
craignois  que  les  fentinelles  , averties  par  le  bruit  , ne 
donnaient  l’alerte;  ce  qui  dérangeoit  mon  plan.  Je  me 
décidai  donc  à le  prendre  avec  moi. 

Je  choifis  la  nuit  du  5 au  6 juillet  pour  mon  évafion; 
je  raflemblai  promptement  toutes  mes  pièces  ; je  conflruifis 
ma  machine , 8c  j’arrachai  ma  grille , qui  ne  tenoit  plus 
qu’en  apparence  ; je  me  jette  fur  la  terrafle , 8c  me  difpofe 
à me  précipiter  en  bas  de  la  forterefïe.  Deux  fois  j’avois 
déjà  effayé  de  m’élancer  dans  les  airs  , deux  fois  une 
puiffance  invifible  fembloit  me  retenir  ; 8c  la  nature  * 
aux  approches  de  ma  définition  , répugnoit  à fuivre  les 
mouvemens  de  mon  cœur.  Enfin  je  recule  quelques  pas  ; 
puis , m’avançant  à grande  courfe , 8c  fermant  les  yeux , 
je  me  précipite  dans  l’abîme  profond. 

A peine  avois-je  quitté  le  haut  du  parapet,  que  je  me 
fentis  entraîner  rapidement.  Ah  ! je  fuis  mort  ! m’é- 
criai-je. Je  me  trômpois  cependant  ; j’éprouvai  feulement 
une,  forte  commotion , dont  j’eus  le  pied  gauche  fracade. 
Je  réfléchis  alors , mais  trop  tard  , que  c’étoit  mon  ballot 
qui  avoir  voccafionné  la  rapidité  de  ma  chute.  Je  l’arrachai 
de  deflui  mes  épaules  , 8c  j’efîayai  de  me  relever  pour 
fauter  encore  une  fécondé  muraille  qui  refloit  avant 
d’arriver  fur  le  bord  de  la  rivière.  Mes  efforts  furent. 


inutiles  ; mon  pied  me  refufa  fon  fecours  \ 8c  je  fentis 
alors  une  douleur  fi  violente,  que  je  fus  forcé  malgré 
moi  de  pouffer  clés  cris  aigus.  Les  fentinelles  , ainfi  que 
je  favois  prévu , avoient  été  tellement  effrayées  par  ma 
chute,  quelles  s’étoient  fauvées  au  côïps-de -garde \ 8c  malgré 
les  cris  douloureux  que  je  pouffois  la  garde  n’ofa  re- 
paraître qu’au  lever  du  foleii  : alors  on  me  reporta  dans 
ma  prifon  ; on  me  jeta  fur  le  plancher  , où  je  reliai 
étendu  fans  fecours  pendant  près  de  huit  heures.  Les  Au- 
trichiens .pen  (oient  qu’il  étoit  impoflible  qu’ayant  fait  une 
pareille  chute  je  puffe  en  revenir , 8c  attendoient  ma  mort 
à chaque  inflan  t j cependant  , voyant  que  je  ne  mourois 
pas,  on  ht  venir  un  chirurgien,  qui,  trouvant  ma  jambe 
enflée  confidérableinent  , ne  put  faire  qu’une  opération 
imparfaite.  Je  reliai  trois  mois  au  lit , fouffrant  des  douleurs 
cruelles  j après  quoi,  je  commençai  à me  lever  & marcher  , 
avec  le  fecours  de  deux  béquilles.  Je  ne  les  quittai  qu’au 
commencement  du  mois  de  mai  1795  ? vingt  mois  après 
ma  captivité , époque  à laquelle  je  reçus  pour  la  première 
fois  des  nouvelles  de  ma  femme  8c  de  mes  enfans,  8c 
où  j’acquis  alors  la  certitude  que  la  république  s’élevoïr 
avec  éclat  au-defiiis  de  tous  fes  ennemis. 

Une  pareille  nouvelle  fit  circuler  dans  mon  fang  un 
baume  délicieux,  plus  falutaire  que  toute  la  pharmacie 
d’Aumche.  Ma  fauté  fe  rétabliffoit  à mefure  que  j’ap- 
prenois  des  nouvelles  favorables  pour  la  république.  Elles 
alloient  toujours  croiflànt  , lorfqu’enfin  j’en  appris  une 
qui  , fl  elle  ne  lui  étoit  pas  d’une  grande  utilité , alloit 
du  moins  'lui  rendre  d’ardens  amis  , vidâmes  de  la  ty *- 
rannie  , que  la  fatisfadion  d’avoir  toujours  rempli  leur 
million  avec  zèle  8:  honneur  confoloit  clans  leur  captivité  * 
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8c  auxquels  elle  faifoiü  fupporter  les  outrages  dont  on  les 
accabloit,  avec  une  fermeté  héroïque  qui  étonnoit  nos 
propres  geôliers. 

Le  3 novembre,  je  fortis  de  prifon  pour  venir  à Fri- 
bourg en  Brifgaw  avec  mes  collègues  Lamarque  8c  Qui- 
nette  , qui  étoient  enfermés  dans  la  même  fortereife. 
Jufque-là  je  n’en  avois  pas  encore  entendu  parler. 

Comme  il  ne  m’eft  arrivé  rien  de  particulier  dans  ma 
dernière  tranflation  , je  leur  laille  le  foin  de  vous  en 
faire  le  récit. 

Avant  de  terminer  ce  rapport , je  crois  devoir  retracer 
fous  les  yeux  des  repréfentans  du  peuple  français  une  dé- 
claration que  j’avois  faite  à l’empereur , Sc  que  j’avois 
écrite  fur  une  planche  avec  du  jus  de  cerifes  noires  , un 
indant  avant  d’elfayer  ma  fortie.  Lorfque  je  fus  reconduit 
dans  ma  chambre  , le  gouverneur  de  la  fortereife  en  tira 
une  copie  qui  fut  traduite  en  allemand , 8c  envoya 
l’original  8c  la  copie  à Vienne.  J’efpère  que  vous  retrou- 
verez dans  cet  écrit  les  fentimens  qui  ne  doivent  point 
abandonner  les  hommes  qu’un  grand  peuple  libre  a choilîs 
pour  le  repréfenter. 

Drouet  à ceux  qui  liront  la  déclaration  fuivante  , falut . 

J’ai  été  fait  prifonnier  de  guerre  le  i oétobre  179/3/ 
en  qualité  de  ' repréfentant  du  peuple  près  les  armées  du 
Nord  de  la- République  , en  palfant  , à main  armée,  pem 
dant  la  nuit  , au  milieu  des  troupes  impériales  qui  adié- 
geoient  Maubeuge.  Je  ne  me  fuis  point  rendu  comme  un 
lâche  y je  me  fuis  battu  jufqu’i  la  dernière  extrémité,  8c 
n’ai  fuccombé  que  par  accident  après  avoir  eu  deux  che- 
vaux renverfés  fous  moi.® 
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Chez  une  nation  qui  auroit  connu  le  droit  des  gens  ôc 
fu  eftimer  le  courage- & les  vertus  guerrières,  j’euffe  été 
refpedé  dans  mon  malheur , ôc  on  m’auroit  traité  avec 
humanité.  Bien  loin  de  là  , fans  égard  pour  le  caradère 
fublime- dont  j’étois  revêtu  , on  m’a  chargé  déchaînés,  ôc 
traîné  indignement  , de  cachot  en  cachot  , j'ufque  dans 
cette  fortereffe  dont  j’ignore  le  nom,  où  je  fuis  condamné 
au  plus  grand  fecret , comme  fi  j’étois  un  criminel.  Si  on 
m’y  avoir  enfermé  comme  prifonnier  de  guerre  , fur  ma 
parole  d’honneur  de  n’en  pas  fortir,  plutôt  que  de  man- 
quer à mes  engagemens  je  me  ferois  cafïe  la  jambe  qui 
la  première  / malgré  moi,  auroit  fait  un  pas  en  avant  pour 
fuir  : mars  la  manière  barbare  avec  laquelle  on  m’a  traité 
légitime  tous  mes  efforts  , de  je  ne  crois  pas  manquer  à 
Thonneur  en  me  fauvant.  L’auteur  de  la  nature  , en  me 
donnant  l’exiftence  , m’a  aulli  confié  le  foin  de  la  défendre. 
3c  de  la  prolonger  autant  qu’il  eft  en  moi.  Je  crois  , en 
m’échappant  de  ma  prifon,  remplir  ce  devoir  facré  impofé 
à tout  être  vivant. 

Je  prie  qu’on  n’inquiète  perfonne  à mon  égard.  Je 
n’ai  eu  befoin  de  perfonne.  Les  reffources  de  mon  génie 
3c  de  mes  forces  naturelles  m’ont  fuffi  pour  forcer  ma 
prifon. 

Je  remercie  les  généraux  3c  officiers  de  l’armée  impé- 
riale qui,  en  rempliffant  envers  moi,  quoique  flridement , 
les  devoirs  dont  ils  étoient  chargés  , n’y  ont  cependant 
apporté  de  leur,  part  ni  paffion  ni  aigreur.  Quant  à ceux 
qui  ont  eu  la  lâcheté  de  m’outrager  Ôc  même  de  me 
frapper  lorfque  j’étois  fans  défenfe  ôc  enchaîné,  je  les 
méprife  trop  pour  m’occuper  d’eux  en  ce  moment , peut- 
être  le  dernier  de  ;na.  vie.  Je  remets  à des  temps  plus 


(71  ■ ^8 

profpères  le  foin  de  mu  vengeance.  Au  relie , le  nombre 
de  ces  lâches  eft  petit;  c’eft  une  juftice  que  j’aime  à rendre 
à la  nation  allemande , chez  qui  j’ai  trouvé  par  fois  plus  de 
générofité  que  je  ne  m’y  étois  attendu. 

Mon  entreprife  eft  difficile  , je  le  fais  ; j’ai  peu  d’efpé- 
rance  d’y  réuffir.  Il  eft  très-poffible  que  tout-à-l’heure  je 
me  mette  en  pièces  en  fautant  en  bas  des  remparts  ; mais 
au  moins  je  mourrai  libre  & content.  C’eft  pourquoi^  je 
recommande  mon  a me  a Dieu  , ma  femme  Sc  mes  enrans 
à mes  patens  & amis,  & ma  mémoire  aux  hommes  qui 
chérirent  l’honneur  & la  liberté  : & je  pars. 

Drouet. 
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